








À l’occasion du centième anniversaire de la mort d’Eugène de Fontenay [ill. 1], 
le Midi Libre publiait un article intitulé « Le promoteur de l’ère atomique repose 
au cimetière de Lamalou ». En 2010, à la date du 3 juin, on aurait pu écrire : « Le 
promoteur de l’ère atomique est né à Autun il y a deux cents ans ». Voici d’ailleurs 
un extrait de l’article du Midi Libre : 
« Eugène de Fontenay venait d’avoir 30 ans quand il lança la recherche la plus prodigieuse 
de notre temps, celle qui, par la découverte de la radioactivité, inaugurait l’ère atomique. Ce 
rôle capital fut certes mentionné dès le 2 septembre 1884 à la Société des Sciences d’Autun, 
mais on n’en soupçonna pas alors la portée et il devait jusqu’ici tomber dans l’oubli. En effet 
l’histoire des sciences souligne d’ordinaire les deux étapes qui amorcèrent l’aventure nucléaire :
1) en 1841, Péligot, à partir de l’uranite d’Autun, isole l’uranium, 
2) en 1896, sur cet uranium, Becquerel met en évidence la radioactivité. 
Mais bizarrement, on ne s’inquiète jamais de savoir qui a sollicité l’analyse de Péligot et lui 
a procuré la matière première de son investigation ! Or il faut dire qu’en 1840 un jeune 
ingénieur rencontrait dans sa propriété de Saint-Symphorien-de-Marmagne près d’Autun 
un gisement d’uranite. Il en pressentit immédiatement l’importance et, par l’entremise de son 
frère, en adressa quelques spécimens à... Péligot. Ce pionnier s’appelait Eugène de Fontenay. 
Assurément tout l’édifice de la science atomique s’est fondé sur cette initiative. Aurait-il vu le 
jour sans cette démarche ?
Toute reconstruction de l’histoire sur des hypothèses est vaine. Mais, devant le « nez de 
Cléopâtre » nul ne peut s’empêcher de rêver : si par un beau matin de 1840 Eugène de Fontenay 
n’avait pas ficelé un colis d’uranite d’Autun, la face de la terre en eût sans doute été changée... » 
1. Aquarelle de Marin Jacquet 
représentant Eugène de Fontenay âgé, 









Le rôle d’Eugène de Fontenay dans les recherches 
sur l’atome ayant été rappelé, il est nécessaire de 
faire plus ample connaissance avec ce personnage. 
Cet homme est né dans la ville d’Autun [ill. 2], en 
Saône-et-Loire, il y a deux siècles. Sa vie et son 
œuvre ont été étudiées dans un ouvrage édité par 
la section de Sarrebourg de la SHAL en 2003, sous 
le titre de François-Eugène de Fontenay. On y 
évoque l’histoire d’un homme qui a donné une 
impulsion nouvelle à la fabrication du verre et du 
cristal, tout en se montrant constamment attentif 
à la santé et au bien-être des verriers. 
Eugène de Fontenay termine ses études secon-
daires à Autun en 1829. Il entreprend des études 
supérieures à Paris où il fait partie de la première 
promotion de l’École Centrale. Cet établissement 
venait d’être conçu par quatre jeunes savants (Jean-
Baptiste Dumas, Eugène Péclet, Théodore Olivier 
et Alphonse Lavallée) afin de former un corps 
d’ingénieurs civils libres, préparés par un travail 
encyclopédique à entrer dans n’importe quelle 
carrière industrielle et à se montrer en capacité de 
diriger toutes les entreprises de leur ressort. Les 
fondateurs assignaient de hautes ambitions à la 
formation dispensée dans cette nouvelle école. 
Ainsi, la première année était consacrée à la chimie 
générale, à la minéralogie et la géologie. Les 
deuxième et troisième années avaient pour objet 
d’étude la chimie analytique et industrielle, avec 
un cours de construction et établissement de 
machines ; on y abordait l’application à l’architec-
ture, aux bâtiments civils, aux travaux publics, à 
l’exploitation des mines, à la métallurgie et aux 
sciences naturelles. On y enseignait l’économie 
industrielle et statistique et le dessin. Cette 
formation devait permettre aux diplômés de la 
nouvelle école d’être en contact avec le monde 
industriel de l’époque. 
1. Aquarelle de Marin Jacquet 
représentant Eugène de Fontenay âgé, 
en compagnie de son chien. 
Collection particulière.
2. Autun (Saône-et-Loire), 
ville de naissance d’Eugène de Fontenay. 
Cliché M. Mollet.
Il fut donné à Eugène de Fontenay, au terme de sa 
formation, en 1832, de rencontrer le baron de 
Klinglin [ill. 3], un ancien militaire pourvu du 
grade de lieutenant-colonel sous la Restauration et 
propriétaire de la verrerie de Plaine-de-Walsch. Le 
hasard faisant souvent bien les choses, le jeune 
Fontenay trouva en la personne du baron de 
Klinglin un employeur en quête d’un industriel 
apte à diriger une verrerie. En effet, l’étudiant 
François-Eugène se disait attiré depuis un certain 
temps par la céramique et le verre. Fort du savoir 
théorique acquis, il pensait être en mesure d’uti-
liser ses connaissances chimiques et appliquer les 
théories de la chaleur dont l’enseignement de 
l’École lui avait fait comprendre toute l’importance 
et la portée pratique. Sur les recommandations de 
ses maîtres Dumas et Péclet, et en raison de l’assi-
duité du nouveau diplômé, le baron de Klinglin 
confia très vite la responsabilité de l’usine [ill. 4]  à 
Fontenay. 
3. Le baron Auguste François Éléonor de Klinglin, propriétaire 
de la verrerie de Plaine-de-Walsch. 
Collection particulière.
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PLAINE-DE-WALSCH
Les débuts ne furent pas faciles pour le jeune 
« centralien ». Il fallut au jeune Fontenay se 
montrer tour à tour ingénieur et contremaître, 
proposant de nouvelles façons de travailler dont il 
fallait ensuite vérifier la mise en application. Que 
l’on s’imagine un jeune homme de 23 ans chargé 
de conduire la fabrication, la production et la vente 
dans une vieille usine, dirigeant des ouvriers que 
leur savoir-faire empirique rendait hermétiques à 
toute tentative de changement et de modernisation 
de l’outil de travail et des méthodes employées. 
Néanmoins, la volonté de réussir que partageaient 
les employés et le jeune patron allait permettre à 
l’usine de subsister et à l’entreprise de mener à bien 
quelques améliorations et nouveautés.
Fontenay confie à son ami Chevandier, en janvier 
1834, combien la réalité est pénible : « … Et me 
voilà seul, je suis seul, car tout ce qu’il y a de plus 
lourd pèse sur ma pauvre tête. Comme je te l’ai 
expliqué, nous avons pris une marche toute 
nouvelle pour Plaine-de-Walsch, les verriers, 
pauvres aveugles, ou tout au moins pauvres 
borgnes, ne connaissant plus le chemin, et pour 
comble du malheur, la manufacture ne marche pas 
comme je m’y attendais. J’ai sous la main de bons 
ouvriers, j’ai des matières premières excellentes, 
j’ai un four qui ronfle comme le tonnerre, et malgré 
tout cela je ne fais pas du beau verre. D’où cela 
vient-il, je n’en sais rien ! C’est une de ces anomalies 
qui ne sont que trop fréquentes dans l’art des 
verriers, et que le diable seul peut expliquer, car à 
lui seul il appartient de vivre au milieu des 
flammes. »
Qu’à cela ne tienne, il se met en devoir d’attaquer 
les difficultés. La première observation faite par 
Fontenay tenait à l’irrégularité de l’opération 
consistant à porter le verre à la fusion. En effet, on 
employait des combustibles ligneux plus ou moins 
secs, ce qui entraînait des variations dans l’obten-
tion de la pâte de verre, si bien que le moment où 
le verre se trouvait à point pour être façonné 
survenait de façon très aléatoire, voire imprévi-
sible. Les verriers pouvaient alors être appelés au 
façonnage, au son d’une cloche, tantôt le matin, 
tantôt le soir, le jour ou la nuit, et le dimanche ne 
pouvait être prévu comme jour de repos. Fontenay 
entreprit de créer un type unique de four et de 
l’alimenter avec du bois à hygrométrie constante, 
avec des charges toujours égales et faites à inter-
4. Quelques bâtiments rappellent encore la verrerie 
de Plaine-de-Walsch, transférée à Vallérysthal. 
5. Produits verriers issus de la fabrique de Plaine-de-Walsch. 
Extrait de Jean Achereiner, François-Eugène de Fontenay, Sarrebourg, SHAL, 2003.
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valles réguliers. Le tout était régulé par le son d’une 
cloche. De plus, il imagina de produire un tirage 
obtenu à l’aide d’un courant d’air provoqué. Ces 
améliorations notoires permirent de programmer 
de façon rationnelle la fusion et donc le travail du 
verre [ill. 5]. Le brevet de ce perfectionnement fut 
déposé en 1838.
DE CONSTANTES AMÉLIORATIONS
La deuxième initiative du directeur Fontenay fut 
de tout mettre en œuvre pour maîtriser la gravure 
des verres doublés. Il réussit à faire venir un 
graveur habile, Günther, du duché de Nassau, pour 
transmettre ses secrets de fabrication aux graveurs 
de Plaine-de-Walsch. Non content d’apporter des 
perfectionnements à la production locale, Fontenay 
se mit en devoir de se déplacer à l’étranger pour 
s’enquérir des nouveautés. C’est ainsi qu’en 1836, 
il se rendit à Bade et à Francfort pour y examiner 
les productions allemandes. Revenu en France, il 
décida d’entreprendre la fabrication de verres à 
l’exemple de ceux de Bohême. Ses essais furent 
couronnés de succès puisqu’il réussit à produire 
des doublures, ce qui signifie qu’il commença à 
fabriquer des verres à deux couches, l’une en verre 
blanc, l’autre en couleur. Grâce à la gravure dans le 
verre de couleur, les motifs et les dessins se 
détachent en blanc. Il en va de même pour les 
verres triplés. Fontenay, par la mise au point de ce 
procédé, ouvrait de nouvelles perspectives à la 
verrerie française.
Grâce aux perfectionnements sans cesse apportés 
à la production de la manufacture de Plaine-de-
Walsch, l’établissement du baron de Klinglin 
acquit une supériorité incontestée sur les autres 
usines verrières françaises. De 130 ouvriers, l’usine 
passa à 400. En mai 1838, elle fut récompensée par 
le premier prix à l’exposition de Nancy. Eugène de 
Fontenay, quant à lui, n’obtint pas de décoration, 
étant jugé trop jeune par le jury ! On lui remit 
néanmoins une médaille d’or à titre personnel. 
Dans le même temps, il obtint trois prix proposés 
par la Société d’encouragement pour l’industrie 
nationale, d’une valeur de 5 000 francs : le premier 
pour les verres doublés et triplés ; le deuxième pour 
les verres décorés à l’aide de couleurs vitrifiables 
appliquées au pinceau, qu’il avait pu réaliser à la 
manufacture de Servres ; le troisième pour les 
verres durs, très peu fusibles, à usage expérimental 
dans les laboratoires. Fontenay fournit ainsi des 
tubes et autres ustensiles de laboratoire à son 
ancien maître de l’École Centrale, Jean-Baptiste 
Dumas.
Au chapitre des innovations expérimentées par 
Eugène de Fontenay durant cette période, nous 
citerons les colorations nouvelles obtenues grâce à 
ses nombreuses recherches [ill. 6] : la couleur 
pourpre à laquelle il parvint par d’ingénieuses 
combinaisons chimiques ; les doublés roses ou 
rouge groseille au moyen de l’or ; les doublés bleus 
par le cobalt ; les doublés verts et améthyste au 
moyen des oxydes de cuivre, de fer, de manganèse. 
L’exposition de 1839 à Paris lui décerna une 
médaille d’or pour ses verres doublés façon Bohême 
et ses verres filigranés à la manière de Venise. Par 
l’intermédiaire de son frère Joseph, il entra en 
possession d’uranite d’Autun ou autunite, dont on 
tirera l’uranium. Cette uranite permit d’obtenir les 
premiers verres jaunes. C’est ici que se situe 
l’origine de l’article du Midi Libre publié en 1984 
et cité au début de cette contribution. 
6. Verres produits à Plaine-de-Walsch. 
Extrait de Jean Achereiner, François-Eugène de Fontenay, 
Sarrebourg, SHAL, 2003.
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Fontenay introduisit encore à Plaine-de-Walsch le 
verre de moulure. Celui-ci est fabriqué mécanique-
ment à l’aide de presses de différentes formes. Le 
prix de revient de ces objets est très minime, mais 
leur succès apporta à l’usine une importance 
complètement inattendue. 
Très rapidement, le site de Plaine-de-Walsch ne 
put s’étendre d’avantage et la pénurie d’eau rendit 
le maintien de l’usine impossible. Dans le journal 
de bord qu’il tenait à cette époque, le directeur 
explique objectivement les avantages qu’on 
pourrait tirer d’un transfert de l’usine vers un autre 
site. Il en conclut : « …Aujourd’hui pour se tirer 
d’affaire en industrie, il faut se monter sur une 
vaste échelle ». Cette façon de procéder n’est guère 
différente de ce que l’on appelle de nos jours une 
« délocalisation ». Quand un site industriel ne 
génère pas assez de profits, on le déplace ailleurs. 
Dans le cas qui nous occupe, on peut toutefois 
noter que la raison essentielle du transfert de 
l’usine était le manque d’eau consécutif aux besoins 
croissants nés de la « trop » bonne marche de la 
manufacture.
VALLÉRYSTHAL
Ce site doit son nom à un des oncles du baron de 
Klinglin, le chevalier-baron Cordier de Valléry, 
époux en deuxièmes noces de Marie-Amélie 
Joséphine de Lutzelbourg. Valléry et son château 
se trouvent dans le département de l’Yonne. Pour 
la petite histoire, rappelons la légende qui veut que 
le nom de Vallérysthal vienne du nom de la fille 
aînée du baron de Klinglin, Charlotte Henriette 
Valérie, née en 1814. Il n’en est rien. Le baron de 
Klinglin fut donc amené à transférer sa manufac-
ture à Vallérysthal. La mise à feu du premier four 
se fit le 4 novembre 1838 en présence, entre autres, 
du comte de Menthon, gendre du baron de 
Klinglin, du sous-préfet Boye de Sarrebourg, des 
propriétaires des usines voisines, Barrabino de 
Harreberg et François Lanfrey de Niderviller. 
Fontenay, placé à la tête de cette nouvelle verrerie, 
allait pouvoir donner leur pleine mesure aux inno-
vations et perfectionnements élaborés auparavant. 
Dès le début de son activité, l’usine de Vallérysthal 
allait produire des verres de couleur et du verre de 
luxe, dans la continuité des réalisations du site 
précédent. Comment aurait-il pu en être autrement 
quand on sait qu’on venait de transférer des 
hommes riches de leur savoir-faire, ainsi que leur 
direction, dans un endroit peu éloigné du 
précédent, et bénéficiant de conditions d’exploita-
tion plus rationnelles et plus fonctionnelles ? 
Pourtant, dans son journal, Fontenay mentionne 
les difficultés qui sont imputables notamment à 
un énorme four à douze creusets qu’on a beaucoup 
de mal à chauffer. 
Une bonne nouvelle vient apporter un peu d’espoir 
dans une succession de difficultés : Fontenay 
obtient son brevet pour son four à système de 
ventilation. Fin 1839, il se déclare satisfait, car les 
aménagements successifs de ses équipements 
donnent de bons résultats. Pourtant, les aléas du 
marché lui font envisager le licenciement d’une 
partie des verriers. De plus, la surproduction guette 
la manufacture. La concurrence effrénée des fabri-
cants de verre fait baisser les prix de manière 
excessive. Rempli de bonne volonté, il essaie de 
convaincre le baron de Klinglin de reprendre en 
main lui-même la gestion des stocks. Il ne sera pas 
suivi par le conseil d’administration entourant le 
baron-propriétaire. Pourtant, les atouts que 
Fontenay avait en main auraient dû lui permettre 
d’accéder aux différents leviers de commande. 
Dans des ouvrages spécialisés, il est souvent noté 
que Fontenay a découvert le demi-cristal. Il s’agit 
d’un verre fin qui sonne comme le cristal, mais qui 
n’en a ni le poids, ni l’éclat, puisqu’il ne contient 
pas de plomb. Moins coûteux, il permet de proposer 
des opalines à meilleur compte, qui seront fabri-
quées en masse à Vallérysthal. On apprend alors 
qu’il fonde de grands espoirs sur la possibilité 
d’acheminer les produits manufacturés jusqu’à 
Paris et Strasbourg grâce au canal de la Marne au 
Rhin qu’on est en train de creuser. Fontenay pense 
également à l’usage qui pourra être fait de cette voie 
navigable pour approvisionner l’usine en matières 
premières telles que sable, terre et houille. Et 
61
d’évoquer un autre canal, celui des Houillères, par 
lequel il sera possible d’écouler les produits verriers 
jusqu’à Sarrebruck, tandis qu’on pourra, au retour 
des péniches, approvisionner l’usine en houille de 
la Sarre. Malgré ces bonnes perspectives, Fontenay 
n’obtiendra pas davantage. Il se résoudra à quitter 
cette usine qu’il venait de mettre sur pied. Une 
lettre du baron à son directeur datée du 16 octobre 
1841 témoigne de l’estime qu’il manifestait à son 
endroit. Klinglin conclut la missive par ces mots : 
« Vous pouvez être sûr que je suivrai toujours vos 
succès avec intérêt, et que je vous conserverai une 
amitié et un attachement bien vifs ». 
Mais pour Fontenay, la page « Vallérysthal » était 
désormais tournée. Il allait lui rester trente ans de 
pratique professionnelle à Baccarat pour écrire l’un 
des plus beaux chapitres de cette prestigieuse cris-
tallerie. 
BACCARAT
Quelques repères historiques au sujet de Baccarat 
peuvent être rappelés.
•  1760 : 700-800 habitants
•  1764 : première verrerie
•  1766 : Antoine Renaut propriétaire
•  1806 : vente de l’usine à Lippmann et Duroux
•  1816 : vente à Dartigues
•  1832 : alliance avec Saint-Louis-lès-Bitche
•  1839 : distinctions à Paris, en même temps  
que Vallérysthal
•  1841 : arrivée d’Eugène de Fontenay
Il convient aussi d’évoquer, en quelques mots, 
l’histoire d’un produit de luxe : le cristal. Né en 
Angleterre, il doit son existence à la contrainte 
qu’entraîne un décret pris en 1615 par le roi 
Jacques I er. Désormais, l’exploitation des forêts est 
réservée exclusivement aux besoins des chantiers 
navals. Le charbon remplace donc le bois pour 
alimenter les fours des verreries. Les réactions 
chimiques entre les gaz de combustion et la masse 
vitreuse provoquant une indésirable coloration du 
verre, de multiples recherches sont lancées pour 
résoudre ce problème. En 1676, un verrier, George 
Ravenscroft, a l’idée d’ajouter de l’oxyde de plomb 
à la composition initiale du verre… Même s’il n’a 
pas encore la transparence, l’éclat, la blancheur, le 
son qui aujourd’hui le caractérisent, le cristal au 
plomb est né. 
Dans une lettre datée du 6 juillet 1841, M. Godard, 
précise à Eugène de Fontenay les charges qu’il aura 
à assumer. Il lui exprime ses plus vifs souhaits de 
réussite, mais lui demande également de rester 
« fixé à l’usine de Baccarat pour toujours, et de 
considérer son avenir lié irrévocablement à celui 
de Baccarat. » En 1849, après une nouvelle une 
médaille d’or attribuée à l’établissement 
de Baccarat, Eugène de Fontenay succède à 
M. Toussaint comme directeur de l’usine. En 1855, 
l’empereur Napoléon III remit personnellement la 
grande médaille d’honneur à la cristallerie. En effet 
des créations superbes sorties des ateliers de 
Baccarat avaient ébloui le jury, comme le lustre 
taillé avec ses cent cinquante lumières, des coupes 
à lumière en cristal triplé vert, des torchères, des 
coupes en cristal et deux candélabres de dimension 
colossale, en cristal taillé sous forme de palmiers 
de quatre-vingt-dix lumières chacun. 
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